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peuvent se résumer ainsi: Concours 
très mélangé et à côté de sujets re­
marquables, beaucoup de médiocres, 
sinon d’inférieurs.
Toujours nouvelles favorables du 
Simplon les conférences internatio­
nales vont s’ouvrir et les initiés voient 
prochainement de hauts cours sur 
l’Occidentale !
X E L C H A T E L . — L e s  di­
rect»  de la  S.-O .-S. — On écrit 
à la Suisse libérale :
Permettez que j ’emprunte les co­
lonnes de votre estimable journal 
pour signaler A l ’attention publique 
uue modification qui me paraît peu 
judicieuse dans le service des trains 
de la S.-O.-S.
Voici que, tout à coup, en plein ser­
vice d’hiver 1888/89, la direction de 
celle compagnie annonce que les 
trains directs partant, l’un de Lau­
sanne à 1 h. 3o minutes, l’autre de 
NeuchAtel à 11 h. 22 minutes, s’arrê­
teront à Boudry !
On se demande à quoi servent des 
trains directs qui s’arrêtent à toutes 
lès gares? Si la S.-O.-S. tend à les sup­
primer, qu’elle veuille bien l’avouer, 
renoncer à la pompeuse dénomina­
tion de « trains directs » lorsqu’il ne 
s’agit que de vulgares trains « omni­
bus » et leur rendre les wagons de 
3“ classe dont les voyageurs auraient, 
semble-t-il, dans ce cas, bien le droit 
de profiter.
Mais si, par contre, la S.-O.-S. veut 
maintenir ses trains directs, qu’elle 
veuille bien ne pas les faire arrêter 
(comme c’est le cas pour celui qui 
part de NeuchAtel à 11 h. 22 minutes) 
à Auverniér, Colombier, Boudry, St- 
Aubin,Concise,Grandson et Yverdon!t
« Six arrêts pour un train direct en­
tre NeuchAtel et Yverdon ! Quelle 
ironie ! »
11 faut avouer que la S.-O.-S. ne 
gâte pas nos bous Xeuchâtelois et trai­
te leur canton de telle façon qu’il 
reste absolument isolé du monde civi­
lisé en général et de la Suisse roman­
de en particulier. C’est ce qui explique 
que les étrangers connaissent si peu 
ce canton qui cependant' mériterait 
tout autant que d’autres parties de la 
Suisse d’ètre visité par les touristes. 
Nous ne parlons pas des relations 
commerciales qui sont rendues diffi­
ciles, grâce à l’arrangement des trains 
qui endehorsdes express mettent plus 
de cinq heures entre Genève et Neu­
chAtel.
V A U D .- — L e  crim e d ’Y -  
vorne. — Avant-hier ont commencé 
devant le tribunal criminel du dis­
trict d’Aigle les débats de la cause 
Eugène Borloz, l’assassin qui, le 20 
février dernier, a tiré un coup de re­
volver sur son frère Rodolphe et l’a 
blessé mortellement, ayant prémédité 
son crime, pour l ’unique motif que la 
victime lui avait refusé de l’argent 
dont il avait besoin pour satisfaire à 
ses goûts de débauche.
Le fratricide a de déplorables anté­
cédents. Il s’est montré mauvais fils 
et mauvais citoyen. Ses parents ont 
été contraints de l’envoyer à la disci­
pline des Croisettes où il ne s’est nul­
lement amélioré. Garçon boucher, 
partout où il a travaillé il s’est acquis 
la réputation d’un débauché, d’un 
querelleur, d’un homme violent, ca-
Ftable de toutes les mauvaises actions.I a fréquemment proféré des menaces 
contre son frère, son père, sa mère 
même, dont il souhaitait la mort pour 
recueillir sa fortune, en vue de « faire 
la noce ».
Borloz est revenu à Yvorne, après 
plusieurs années d’absence, dans le 
but de soutirer quelque argent à sa 
famille. On résista à ses instances, 
alors la rage s’empara de lui et il ré­
solut de perpétrer son crime. Le 14 
février, il acheta un revolver, le 20, il 
fit une nouvelle tentative auprès de 
son frère et, sur le refus de ce der­
nier, n’hésita pas un instant à faire 
usage de son arme. La mort de la vic­
time est survenue le 22 février.
Dans l ’enquête, le prévenu s’est ex­
pliqué sur son intention avec un cy­
nisme révoltant. Cette brute n’a ma­
nifesté aucun repentir. Heureuse­
ment, le fratricide, commis avec pré­
méditation, est punissable de la réclu­
sion perpétuelle.
Le cour est présidée par M. le juge 
Veillard, en remplacement de M. le 
président Grevloz, malade ; elle est 
composée de AÏ. le juge Borel et deM. 
Auguste Dufour, nommé ad hoc, les 
autres juges ayant été récusés et les 
suppléants étant l’un absent, l’autre 
malade.
M. Ernest Burnier, municipal, à 
Aigle, a été désigné comme chef du 
jury.
M. Paccaud, substitut, représente le 
ministère public. La défense a été 
confiée à M. l ’avocat Paschoud. '
Feuilleton de la Tribune de Genève
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L ’IN N O C E N T
— J ’y ai couché l’autre soir, com­
me il pleuvait.On ne s’est pas gêné de­
vant moi. Si on avait su quand il re­
viendra, on l'aurait dit.
— U reviendra, sois-en sûr.
— Mais on a dit qu’il avait été tué 
là-bas?
— On l’a dit, mais ce n'est pas 
vrai. As-tu un peu couru dans les en­
virons?
— Je ne fais que ça depuis un 
mois.
— Que dit-on ?
— On commence â parler de lui pas 
mal.
— En vérité, ricana l’homme au 
chien courant. L’autre jour, le briga­
dier de gendarmerie de Venelle a 
laissé échapper quelques paroles à 
l ’auberge de Cadarache.
— Et ces paroles.,.?
Après la lecture de l’acte et de l ’ar­
rêt d’accusation, du procès-verbal 
d ’autopsie et de diverses autres pièces 
figurant dans le dossier de l ’enquête, 
il est passé à l ’audition du prévenu et 
à celle des témoins.
L’autopsie a établi que la pénétra­
tion de la balle dans le rognon droit 
et uue partie de l’intestin a provo­
qué une péritouite aiguë constituant 
la cause de la mort.
(Nouvelliste vaudois.)
— On mande d’Aigle, 3 mai, à la 
Revue A propse de ce crime :
Les plaidoiries dans l ’afiaire Borloz 
ont commencé ce matin et dureront 
toute l’après-midi. Le verdict du jury 
sera rendu tard dans la soirée. Le 
jury aura A résoudre les cinq ques­
tions d’homicide volontaire, de pré­
méditation, des circonstances atté­
nuantes, de provocations et de voies 
de fait commises sans intention de 
tuer.
ÉTRANGER
F R A N C E
U n dram e te rrib le .—Une ins­
titutrice de Nancy, Mlle Cuny, était, 
allée, il ya quelques jours, faire visite 
à des parents, à la campagne. A son 
arrivée, elle ne trouva personne A la 
maison. Elle fit le tour de l ’habitation 
et ayant aperçu une seconde porte, 
elle la poussa pour voir si elle était 
fermée. Aussitôt une détonation terri­
ble se fit entendre. Mlle Cuny fut frap­
pée de projectiles A la poitrine, au 
ventre et au bras. Des secours furent 
mandés aussitôt, mais la pauvre de­
moiselle rendit bientôt lo dernier 
soupir.
Il y a quelques années, des voleurs 
ayant voulu s’introduire dans la mai­
son des cousins, ceux-ci avaient in­
venté un système ingénieux de fils de 
fer et de ressorts pour faire partir un 
fusil chargé de plombs aussitôt qu'on 
tenterait d ’entrer chez eux en leur ab­
sence.
A L L E M A G N E
(Con'csp. particul. de la Tribune.)
Bérlin, l e| mai. 
Incident Wohlgemuth. —  Attitude des 
partis. —  La presse officieuse. —  La 
conférence sur l ’affaire de Samoa. —  
M. Bâtes. —  Intentions conciliatrices 
des puissances.
L’affaire Wohlgemuth, si elle n’a 
pas passionné Popinion publique, 
n ’en a pas moins fait répandre des 
flots d’encre. Les feuilles progressis­
tes et libérales, tout ,en faisant quel-
3ues réserves, n’ont pas craint de onner raison au gouvernement suisse, 
Le parti libéral a horreur de tout ce 
qui touche à la police politique. Il l’a­
vait déjà fait voir l ’àn dernier lors de 
l ’arrestation de Haupt et Sclirœder, et 
â propos de l ’affaire Wohlgemuth il a 
renouvelé aes • attaques contre le sys­
tème Puttkamer qui semble continué 
par le nouveau ministre.
Les journaux officieux ou conserva­
teurs au contraire ont cru ou feint de 
croire jusqu’au dernier moment à 
l’innocence de l ’inspecteiir de police 
allemand.
Le journal qui s’est le plus avancé 
en cette, affaire est la Strassburger 
Post, organe officieux des provinces 
annexées.Elle a prétendu que le passé 
honoraJble de M. Wohlgemuth était 
un gajje plus que suffisant de son in­
nocence, que celui-ci n’était en aucu­
ne façon un agent provocateur, et 
qu’il n ’avait fait que chercher A se 
procurer des renseignements par des 
moyens licites. La Strassburger Post 
critiquait vivement la conduite de la 
police argovienne et du Conseil fédé­
ral et réclamait la liberté immédiate 
de l ’inspecteur allemand.
La Gazette de l'Allemagne du Nord a 
enregistré cet article, et y a ajouté 
quelques réflexions de son cru disant 
entre autres : « la situation est grave, 
et elle devient plus grave encore par 
le retard apporté A l’élargissement de 
l ’inspecteur de police ».
Cependant, un journal libéral ayant 
fait observer que l’organe de la Chan­
cellerie avait cru de son devoir de 
prendre le parti d’un agent provoca­
teur, la Gazette de l'Allemagne du Nord 
a déclaré catégoriquément qu’elle ne 
s’était point encore prononcée en cette 
affaire.
Bien que la Gazette de l ’Allemagne 
du Nord ait publié cette nouvelle sans 
commentaire on ne saurait cependant 
considérer l’incident comme terminé.
La Conférence sur les affaires de Sa­
moa s’est ouverte hier.
Les Etats-Unis sont représentés par 
MM. Phelps, Kasson et Bâtes. La si­
tuation de ce dernier était assez déli­
cate, et son choix comme délégué 
avait déplu à Berlin. Il avait en effet
— Prouvent qu’il a des ordres.
— Oui, mais tant que l’autre ne 
sera pas de retour, il ne peut pas être 
coffré.
Et l'homme aux deux lapins res­
pira.
Alors celui-ci regarda son interlo­
cuteur et lui dit après un silence :
— Il y a une chose que je ne com­
prends pas très bien, mon patron.
— Laquelle ?
— Quel intérêt avons-nous A ce 
qu'il soit coffré ?
L’homme au chieu courant haussa 
les épaules.
— Tu es devenu un peu bête, 
dit-il.
— Mais, patron..,
— Une fois qu’il sera arrêté, je dé­
fie tous les juges du inonde, tous les 
avocats dc l ’univers de le tirer d’af­
faire.
>— Ceci est bien ccvtain.
— Il aura beau protester, il n ’y a
Sas moyen qu’il s’en tire, car sa con- amnation A mort en Vendée est pos­
térieure de deux mois et demi A nos 
petites affaires.
— Fort bien.
— 11 sera donc condamné ?
— Naturellement.
— Et il mourra sans faire de révé­
lations sur ses complices ?
— Parbleu ! dit le colporteur avec 
un rire atroce, puisqu’il ne les aura 
jamais connus. Et bien ! c’est juste­
ment là que je ine demande si nous 
n’avons pas tout intérêt à laisser les' 
choses aller comme elles voudront.
publié quelque temps auparavant un 
article critiquant vivement l’attitude 
du gouvernement allemand.
Aussi, dès son arrivée A Berlin, s’est- 
il rendu chez le prince de Bismarck 
où il a fait amende honorable. Il a dé­
claré que son article n’avait aucun ca­
ractère officiel, et que du reste il l’a­
vait écrit avant l ’apparition du Livre 
blanc et que par couséqueut il n’avait 
pas pu juger l’affaire en toute connais­
sance de cause.Le Livre blanc lui avait 
suffisamment prouvé que le gouverne­
ment avait agi avec uneparfaite loyau­
té. M. Bâtes a ajouté qu’il ue se dou­
tait point alors qu’il serait envoyé par 
son gouvernement pour prendre part 
A la conférence sur les iles de Samoa, 
el sitôt qu’il avait appris qu’il était 
désigné pour cette mission de con­
fiance, il avait fait des démarches 
pour empêcher la publication de l’ar­
ticle en question. L’éditeur, cepen­
dant, n’avait pu y consentir, la revue 
étant déjà sous presse.
Ce désaveu a causé une vive satis­
faction A Berlin, et comme les repré­
sentants des trois puissances ont reçu 
des instructions très conciliantes et 
sont animés des meilleures inten­
tions, il n’y a aucune complication à 
prévoir.
Les conférences ont lieu dans la 
Salle du Congrès au ministère des 
affaires étrangères.
C’est le comte Herbert de Bismarck 
qui a été nommé président. Il a ou­
vert la série des conférences par un 
discours en français. Cepeudaut les 
délégués américains ont demandé, 
parait-il, qu’on parle anglais, et c’est 
dc cette langue qu’ou se servira doré­
navant.
Les discussions resteront absolu­
ment secrètes. La Gazette de. loss de­
mande, à ce propos, non sans malice: 
En sera-t-il de même que pour les 
discussions du Congrès de Berlin, 
secrètes pour tout le monde excepté 
pour la Gazette de l'Allemagne du Nord 
qui se servait de certaiués indiscré­
tions pour exercer uue pressiou sur 
les représentants des puissances?
Le prince de Bismarck a, du reste, 
fait preuve de beaucoup de modéra­
tion dan6 toute cette affaire. Il n’a 
point hésité à désavouer l’attitude de 
sou consul à Samoa, qui avait outre­
passé les ordres du gouvernement. 
La publication du deuxième livre 
blanc»avait déjà prouvé que l’Alle­
magne n’avait aucune idée d’an­
nexion, et qu’elle voulait seulement 
protéger les intérêts et la propriété 
de ses nationaux.
La réponse du prince de Bismarck 
à M. Bâtes a levé les derniers doutes 
qu’on aurait encore pu avoir A cet 
égard. ________________
CHRONIQUE LOCALE
L e  C o n se il d’ECat a tenu hier 
après midi une séance extraordinaire 
dans laquelle il a pris connaissance 
des rapports de gestion de divers dé­
partements.
G e n è ve  el le  Sim plon. — Le 
Genevois expose comme suit le point 
de vue de Genève dans cette ques­
tion :
Il est bon que Genève prenne dans 
cette importante conjoncture uue si­
tuation parfaitement nette ; c’est son 
devoir et son intérêt. Aussi allons- 
nous exposer notre point de vue sans 
réticence.
Nous estimons quo, lors même que 
le percement du Simplon n’aurait 
pas pour conséquence celui dc la 
Faucille, nous en retirerions uu béné­
fice réel. Sans doute, nos voisins du 
canton de Vaud seraient les plus 
avantagés ; mais le mouvement créé 
par le trafic interuational rayonne­
rait dans toute la région, et un cen­
tre de notre importance ne pourrait 
manquer-d’en ressentir les effets.
Donc, outre nos devoirs de solida­
rité, l’intérêt genevois est bien réelle­
ment, quoique dans une mesure se­
condaire, engagé dans le percement 
du Simplon.
Mais la question prend pour nous 
une importance capitale si nous son­
geons que le percemeut de la Faucille 
est la conséquence immédiate et né­
cessaire de celui du Simplon.
C’était en France que se déme­
naient naguères les pourparlers pré­
liminaires pour la construction du 
tunnel alpin ; c’était A Paris que se 
rendaient les négociateurs suisses ; 
c’était de l ’argent français qui venait 
compléter les capitaux suisses desti­
nés à l ’entreprise. La France, à notre 
avis, a été mal inspirée en ne prenant 
pas résolument l’affaire en mains et 
en ne profitant pas de la situation 
pour la conclure ; Gambetta le vou­
lait, mais il n’a pas été secondé, et il 
n’a pas eu le temps, dans ce domaine 
comme dans beaucoup d’autres, de 
réaliser ses vastes et patriotiques des-
— Hein ?
— Il est, en même temps, condamné 
par contumace. Il est possible qu’il 
gagne l’étranger.
— Bon !
— Ici, on l ’accuse tout bas ; on 
l’accusera tout haut et on ne s’occu­
pera pas de lui trouver des com­
plices.
— Tu ne connais pas la justice.
— Oh ! oh !
— Elle est remuante et frétillomie 
comme une anguille tant qu’elle u’a 
pas un criminel A se mettre sous la 
dent.
— Cela est vrai.
— Tant qu’elle n’aura pas mis la 
main sur le capitaiue des pénitents 
noirs, elle le cherchera et fourrera son 
uez partout. Le capitaine arrêté, jugé, 
condamné, l’opinion publique est sa­
tisfaite, et la justice passe A un autre 
exercice. Comprends-tu ?
— Parfaitement.
— Nous avons donc tout intérêt A 
ce qu’il soit pris le plus tôt possible.
— Mais puisqu’il n ’est pas revenu !
— U reviendra.
— Qui sait ?
— Colporteur, mon ami, on voit 
que tu n ’es pas amoureux; tu oublies 
donc Mlle Marthe ?
— Non, certes !
— Quand ce ne serait que pour la 
voir une heure, il reviendra, en se 
cachant, bien entendu, puisqu’il est 
condamné A mort pour politique.
— Ah ! cette condamnation-là n’est 
pas sérieuse.
seins. Aujourd’hui c’est A Berlin et à 
Rome que se traite et se décide le 
percement du Simplon comme celui 
du Gothard. L’Allemagne comprend 
qu’étant donnée l ’importance toujours 
croissante de son commerce transal­
pin, sa situation devient précaire 
avec un seul tunnel, qu’un accident 
peut intercepter pendant plusieurs 
semaines. Le Gothard perche à une 
hauteur dangereuse et son exploita­
tion est difficile et hasardeuse ; le 
Simplon, à (J00 mètres d’altitude, pré­
sente une tout autre sécurité. Cette 
nouvelle voie offre par BAle et les li­
gnes suisses un débouché naturel A 
une partie de l ’Allemagne occidentale 
et suppléera momentanément le Go­
thard en cas d’accident.
VoilA pourquoi l ’Allemagne est sym­
pathique au percement du Simplon, 
et pourquoi ses capitaux se trouvent 
si vite prêts A remplacer ceux de la 
combinaison française A la tète de la­
quelle était placé M. Hentsch.
Soit dit en passant, ce n’est pas 
sans une réelle inquiétude que nous 
voyons nos chemins de fer suisses 
passer de plus en plus dans les mains 
de la finance allemande ; mais ce n’est 
pas ici le lieu de soulever cette ques­
tion ; nous espérons que, lorsque le 
rachat apparaîtra non seulement com­
me une utilité économique, mais com­
me une nécessité nationale, personne 
n’essaiera plus de le combattre, quels 
que soient les sacrifices qu’il nous im­
pose.
Du côté de l ’Italie, du moment qu’on 
ne demande plus des subventions im­
médiates, la grosse objection tombe. 
La position financière de ce pays est 
assez triste pour le faire hésiter de­
vant la moindre dépense ; mais l’inté­
rêt de la Haute Italie et du port dc 
Gènes est si visiblement engagé que 
le gouvernement italien ne saurait se 
refuser A la construction du tronçon 
de raccordoment, si on ne lui deman­
de pas autre chose pour le moment.
VoilA donc une affaire qui se con­
clura sans la France et même contre 
elle, si elle* ne prend immédiatement 
ses mesures pour parer le coup. Cette 
fois l’intérêt est trop évident et trop 
pressant pour que l ’hésitation soit 
ermise. Si, par le percement de la 
aucille, le P.-L.-M. ne raccourcit pas 
la distance de Dijon A Genève, s’il ne 
crée pas une voie de trafic internatio­
nal Dijon-Genève-Bouveret, il perd 
toute la clientèle de la partie occiden­
tale du bassin commercial du Sim­
plon, qui lui revient naturellement, 
et laisse inutilisés 140 kilomètres de 
rails.
Aussi la puissante compagnie est- 
elle prête; on connaît ses réponses 
favorables au comité genevois pour le 
percement de la Faucille; le tracé, 
nous dit-on, est complètement étu­
dié; la ligne passerait entre Fernex 
et Collex et gagnerait, par une série 
de lacets, la hauteur de la Foutaine- 
Napoléon, où s’ouvrirait la percée.
Dans ces conditions, c’est notre 
avenir qui est en jeu. Avec le perce­
ment du Simplon et de la Faucille, 
nous devenons uu des points impor­
tants et un intermédiaire obligé du 
grand commerce. Une ère d’activité 
et de prospérité nouvelle s’ouvrepour 
nous, comme pour toute la Suisse ro­
mande. Et ainsi se justifiera notre 
politique économique de ces derniè­
res années, et particulièrement la 
construction du Vollandes-Annemas- 
se, comme acheminement au raccor­
dement de gare A gare.
Nous .n’avons pas besoin de recom­
mander la vigilance A nos autorités. 
Le moment est venu où tous les bons 
Genevois doivent se préparer A un ef­
fort commun pour faciliter la conclu­
sion d’une opération doul dépend la 
fortune nationale.
Si certains sacrifices sont nécessai­
res, il faudra les accomplir vite, sans 
hésitalion ni lésinerie.
In stitu t nation al gen evois.
— Le 30 avril, il y avait séance A la 
section des sciences morales et politi­
ques, d ’archéologie et d’histoire. M. 
Henri Fazy, président, a annoncé que 
le bloc destiné A recevoir l ’inscription 
commémorative de la destruction du 
château de Peney, en 1Ü3I5, était prêt ; 
l’inauguration du monument sera 
fixée dans une séance ultérieure.
C’est M. Fontaine-Borgel, secrétaire 
de la section, qui a eu les honneurs 
de cette séance, car elle a été exclu­
sivement consacrée à la communica­
tion d’un chapitre de son ouvrage iné­
dit sur l’histoire des communautés de 
Collex et Bossy. Ce chapitre, des plus 
intéressants par le fait qu’il expose 
les souvenirs d’un manoir féodal sur 
lequel aucune narration n’a jusqu’ici 
été donnée, a trait au château-fort de 
la Bâtie-Champion ou Belregard, 
construit au XIV» siècle et dont on 
voit les derniers vestiges sur une émi­
nence A peu de distance de Bossy, au 
bord de la rivière la Versoie.
Et, quittant la porte, il tourna la 
maison et arriva sous la fenêtre du 
grenier.
A n’en pas douter, Henri était dans 
la maison, à l’insu des gendarmes.
L’échelle en était la preuve.
Et le colporteur prit l’éclielle et la 
retira doucement, la couchant à terre 
le long du mur.
— Maintenant, se dit-il, s’il veut 
sortir, U faudra bien qu’il sorte par 
la porte et passe devant les gen­
darmes.
Le colporteur revint alors A la 
porte.
11 né frappa point, mais il mit la 
main sur le loquet et entra.
Les gendarmes tournèrent la tête.
Le colporteur les salua.
— Simon n’est donc pas chez lui ? 
dit-il.
— Si, répondit le brigadier, mais il 
dort un brin.
— Savez-vous à quelle heure pas­
sera la voiture ?
— Au point du jour.
— Alors je n ’ai pas longtemps A 
attendre. Excusez, messieurs.
Et le colporteur s’assit, ajoutant :
— Ce n’est pas la peine que je ré­
veille Simon pour me passer, j ’atten­
drai la voiture.
Le gendarme est, par nature, bon 
compagnon.
Ou fit place au colporteur et ou lui 
offrit un verre de vin.
— Nous allons bien voir, pensait 
ce dernier, comment Je capitaine des
M. Fontaine-Borgel a indiqué tous 
les propriétaites du chAteau-fort et de 
la baronnie de la Bâtie, dès l ’époque 
de sa fondation aux propriétaires ac­
tuels ; A tous ces personnages, il a 
consacré des notes spéciales. Mais les 
parties les plus captivantes de cette 
étude, sont certainement celles se 
rapportant A la description même du 
castel, au siège de 1589 et à sa des­
truction par les Genevois en 1590.
Nul ne songerait aujourd’hui A édi­
fier un chAteaudaus un emplacement 
aussi désert. Combien de visiteurs 
seront frappés de la solitude de ces 
ruines de l ’antique demeure féodale 
qui faisait l’orgueil de la seigneurie 
de la BAtie-Belregard ? M. Fontaine- 
Borgel a ajouté: Les ruines d’un chA- 
teau ne sont pas moins dignes des ré- 
ilexions des hommes libres que de 
celles des soutiens do la noblesse et 
du trône ; elles montrent également 
combien le pouvoir de l’homme est 
faible quand il lutte contre celui de 
la nature ou contre les aspirations 
généreuses d’un peuple.
Gloire à nos devanciers du XVIme 
siècle ! Le sentiment de la liberté 
anima leur courage et fortifia leurs 
espérances. En sapant les forteresses 
de la féodalité, ils ont préparé la voie 
dans laquelle nous marchons ; ils 
ont assuré au peuple une plus grande 
part d’indépendance, de bien-être et 
de progrès.
Ainsi s’est exprimé M. Fontaine- 
Borgel. Ce travail, fruit de patientes 
et laborieuses recherches, a été écouté 
avec beaucoup d’attention, et la pré­
sidence de la section a exprimé A son 
auteur les félicitations et les remer­
ciements de celle-ci pour la grande 
part d’activité qu’il lui consacre.
D é p artem en t d es finances.
— Le nouveau secrétaire du départe­
ment des finances, M. Antoine Ilor- 
nung, vient d ’ètre présenté par M. le 
conseiller d’Etat Ador aux différents 
fonctionnaires de son dicastère.
M. llornung entrera en fonctions 
le 10 mai courant. Le choix du Con­
seil d’Etat peut être qualifié de très 
heureux, car on peut dire du nou­
veau titulaire que, préparé par ses 
fonctions antérieures daus uue des 
principales maisons de banque de 
notre ville, il est bien le «right man on 
the right place. »
L a  com m ission sco la ire  
s’est réunie jeudi sous la présidence 
de M. le conseiller d’Etat Gavard. 
Elle a d’abord approuvé certaines 
modifications aux conditions impo­
sées A la licence en lettres ; elle a en 
outre approuvé un certain nombre de 
manuels.
Dans sa prochaine séance, la com­
mission scolaire examinera les nou­
veaux programmes à fixer pour les 
divers établissements d’instruction 
publique.
In stru ctio n  publique. — Le Dé­
partement dr l’instruction publique rap­
pelle aux parents, aux tuteurs et aux 
personnes chez lesquelles demeurent des 
enfants âgés de moins de 15 ans, les dis­
positions de la loi du du Î5 juin 1880 con­
cernant l’instruction obligatoire.
Art. 8. — Dès l'âge de six ans jusqu'à 
quinze ans révolus, tous les enfants habi­
tant le canton de Genève, doivent rece­
voir dans les écoles publiques ou privées, 
ou à domicile, une instruction suftisante.
Art. 9. — Celte instruction comprend, 
au minimum, la lecture, le dessin, le 
français,, l’arithmétique, les éléments de 
la géographie et de l'histoire, l’histoire 
naiionale, les premiers éléments des 
sciences physiques et naturelles, le chant, 
la gymnastique, et de plus, pour les gar­
çons, les notions constitutionnelles et. 
ponr tes filles, les travaux à l’aiguille.'
Art. 11. — Les parents, les tuteurs ou, 
â leur défaut, les personnes chez les­
quelles demeurent les enfants, sont te­
nus, s'ils en sont requis par l'autorité 
compétente, de justifier que les dits en­
fants reçoivent l'instruction fixée par 
l'art. 9.
Ceux qui ne se conformeraient pas à la 
disposition prévue à l'art. 8 seront, après 
avertissement préalable, traduits devant 
le juge de paix, à la requête du Départe­
ment de l'instruction publiqué. Les con­
trevenants sonL passibles de peines de 
police.
En cas de seconde récidive, le juge pro­
nonce les arrêts dc polira et, s'il s’agit de 
parents étrangers à la Suisse, le Conseil 
d’Etat peut ordonner l’expulsion du can­
ton.
Art. 12. — Les personnes qui occupent 
des enfants âgés de moins de quinze ans 
révolus ne peuvent s'opposer à ce qu'ils 
reçoivent régulièrement 1 instruction obli­
gatoire. Les contrevenants à cette dispo­
sition sont punis de peines de police.
Des mesures seront prises, de concert 
avec le Département de Justice et Police, 
pour assurer l’application des susdites 
dispositions de la loi, spécialement en ce. 
(pii concerne les enfants astreints à l'obli­
gation el qui seraient trouvés dans les 
rues pendant les heures de leçons.
(Communiqué).
C on cou rs C alam e. — C’est 
dans la séance d’hier soir de la classe 
des beaux-arts (Société des arts) qu’il 
a élé donné communication des ré­
sultats du septième concours Calame.
Le rapport du jury, fort bien rédi-
pénitenls noirs se tirera de ce mau­
vais pas.
Et uu cruel sourire glissa sur ses 
lèvres.
X III ,fv
Les gendarmes causaient A voix 
basse.
— Vous pensez bien, disait le bri­
gadier, que nous ue sommes pas ici 
pour des prunes. J ’ai des ordres...
Les autres gendarmes le regardè­
rent.
Le brigadier coutinua :
— Le procureur du roi a reçu avis 
que le capitaine des pénitents noirs 
était dans le pays.
Un des gendarmes hocha la tète.
— On a tant parlé de ce fameux 
capitaine, dit-il, que je finirai par 
croire qu’il n’existe pas : il y a six 
mois que nous le cherchons sans le 
trouver.
— Oui, dit le brigadier, c’est vrai ; 
mais on ne savait pas alors qui 
c’était.
— Et... maintenant?
— Maintenant on le sait.
Le colporteur ne soufflait mot, mais 
il ne perdait rien de cette conversa­
tion.
— Ou sait qui il est, poursuivit le 
brigadier, et c’est uu homme du 
pays.
— Oui, fit un des gendarmes, ou a 
déjA dit cela... A Venelle ; mais je n’y 
crois guère, moi.
— Que ce soit lui ou non, j ’ai 
ordres.
gé. a été présenté par M. Henri Au- 
berL
Le projet du concours était : «Un 
tableau de paysage et figures repré- I 
sentant des voyageurs dans les Al-1 
pes. »
l ’ne somme de fr. 2,500 avait été 
mise A la disposition du jury.
M. Aubert, après avoir rappelé les 
diverses conditions du concours, a 
donné communication du jugement 
du jury qui a examiné neuf toiles, et 
qui eu a retenu trois.
11 a accordé uu premier prix do 
1,500 fr. A la toile envoyée par M. 
Horace de Saussure avec la devise : 
Croix blanche.
Il a accordé un prix de 400 fr. au 
tableau Valais de M. Simonet, A Chê- 
ue-Bougeries, et un prix de même va­
leur A M. Ferd. Ilodler pour un ta­
bleau ayant pour devise Vision.
Nous aurons A revenir sur ces trois 
œuvres d’art, qu’on a beaucoup ad­
mirées après la séance dans le grand 
salon
C on certs.— La matinée musicale qui 
a eu lieu jeudi au Casino de. Saint-Pierre 
avait attiré un nombreux public désireux 
d’entendre de la musique russe exécutée 
par des Russes.
M. Iieniakoff, basse-taille russe, a char­
mé son auditoire par l ’exécution de diffé­
rents morceaux. La voix est belle, le 
timbre en est sympathique; un peu plus 
d’égalité dans te registre, (‘t une émis­
sion moins gutturale feraient davantage 
ressortir les qualités indiscutables quo 
possède ce chanteur. C’est Mme Spas- 
sovhodsky qui, avec beaucoup d’intelli­
gence, l'accompagnait au piano. Le chœur 
russe, sous l’excellente direction de M. 
Pierre Spassovhodsky, a brillamment 
exécuté V Hymne russe, de LvofT. pour 
chœur mixte, et ensuite pour double qua­
tuor d'homme, le Leter du soleil et la 
Marche ries chasseurs, de Wilboa ; ces 
deux compositions sont charmantes. M. 
Pierre Ferraris, violoniste, a exécuté qua­
tre numéros avec beaucoup dc bonheur ; 
nous l'avons surtout apprécié dans les 
deux derniers : la Berceuse, de Sivori.et 
une mazurka de Wieniawski.Enfin Mlles 
T. et O., élèves de M. F. Prokesch, ont 
montré leur savoir dans un duo pour 
deux pianos sur Don Juan. Toutes ces 
productions ont été accueillies par de 
nombreux applaudissements ; M. Benia- 
kotl a même eu l'honneur d'un bis.
—A l'instant nous recevons le program­
me d’un très beau concert qui sera donné 
par l’Harmonie nautique, sous l'habile 
direction de M. L. Donade, au bénéfice 
de la Crèche de la Rive gauche, à la ca­
thédrale de Saint-Pierre, vendredi pro­
chain, à 8 heures du soir. L'Harmonie 
nautique fera entendre l'ouverture du 
Tannhieuser, de H. Wagner la fantaisie 
sur Sigurd, de Reycr. ia «Marche funè­
bre» de Siegfried, de R. Wagner, Gallia, 
oratorio de C. Gounod, et Mme Louis 
llonade, qui prête gracieusement le con­
cours de sa belle voix dans cette circons­
tance, chantera lMrc Maria de. Chcrubini, 
et la Légende sacrée de Massenel la Vierge. 
Voici vraiment uu programme superbe. 
Tous les nombreux amis de l'Harmonie 
nautique voudront y assister.
S o c ié té  féd érale des S o u s-O f­
ficiers (Section «le (àenève). —
Dimanche 5 mai, de 7 h. à midi et de 
I li. 1/2 à fi h. du soir, au Pl.in-les-Oua- 
les, tir militaire réglementaire et obliga­
toire dc 30 coups aux :i distances.
En outre, tir spécial en vue de la fête 
fédérale des Sous-Officiers qui aura lieu 
à Lausanne les li», 10 et 17 juin, aux ar­
mes suivantes : carabine, fusil, mousque­
ton et revolver.
Les sous-officiers qui ne font pas enco­
re partie de la Société pourront se faire 
inscrire pendant le tir auprès du tréso­
rier de la section.
Cartouches, 50 c. le paquet.
Inscriptions dc 10 coups, 20 c., soit 
pour le tir de 30 coups, 2 fr. 10.
N a vig a tio n . — La hauteur des eaux 
s’étant améliorée el le lac continuant à 
monter,le service des bateaux aux stations 
de Bellevue, Céligny, St-Sulpice, Yvoire 
et Seicz recommencera dimanche 5 cou­
rant.
H isto ire  nationale. — M. le pro­
fesseur Pierre Vauehcr vient de réunir en 
un joli volume sous le litre de Mélani/es 
d'histoire-nationale(I) un certain nombre 
d'articles parus dans divers recueils spé­
ciaux, et particulièrement dans la Ilcrue 
historique. Ils 'sont écrits avec la cons­
cience (pie M. Vauclier met à tout ce cpii 
sort dc sa plume. Avec lui pas une aftir- 
mat ion hasardée, pas une opinion qui ne 
soit basée sur les sources et étayée d’ar­
guments solides.
Aussi regrettons-nous vivement de voir 
le savant professeur se refuser à nous 
donner la grande œuvre historique qu’il 
serait mieux que tout autre préparé à 
écrire.
La plupart des pièces contenues dans 
ce recueil concernent l'histoire de l'an­
cienne Confédération.C’est ainsi que nous 
trouvons des fragments intitulés: Sources 
de l'histoire de Renie : le Cartulairc de 
l’abbaye de Saint-Gall ; A propos de la 
bannière de Schwylz; Sur la légende de 
Winkelried ; Les documents du siège et 
de la bataille de Morat ; Encore un mot 
sur Nicolas de Flüe, etc. L’histoire de 
notre ville est représentée aussi parquel- 
ques articles : Fragments d’une étude sur 
l'histoire de Genève au XYle Siècle : Cal­
vin et les Genevois : les souvenirs d'E- 
ticnne Dumont. Enfin l’appendicecontient 
entre autres deux discours de M. Vauchcr
(I) tausanue, II. Mignol, éditeur, uu volume in-8 
do 148 pages.
Un des gendarmes baissa encore la 
voix :
— On a dit, je le sais bien, que c’é­
tait M. de Vénasque.
— Oui, dit le brigadier d’un signe 
de tète.
— Je ne croîs pas ça, dit un autre 
gendarme.
Le brigadier cul un geste qui vou­
lait dire :
— Cela ue nous regarde pas. Nous 
devons exécuter les ordres reçus, et 
voilA tout.
— Eh bieu ! reprit'celui qui parais­
sait mettre eu doute la culpabilité du 
jeune baron Henri de Vénasque, 
qu’est-ce nue nous allons faire ?
— Prendre, au point du jour, le 
chemin du chAleau de Belleroclie...
— Où nous ne le trouverons pas.
— Peut-être...
— Bah ! il y a plus de six mois qu’il 
a quitté le pays.
— Oui, mais la bête revient tou­
jours au lancer, et, je vous le répète, 
le procureur du roi a reçu avis que 
nous l ’y trouverions.
A ce moment de la conversation, le 
colporteur intervint :
— C’est donc un criminel que vous 
cherchez ? dit-il.
— Naturellement, dit le brigadier ; 
nous n’avons pas l’habitude de tra­
quer les honnêtes gens.
Le colporteur cligna de l ’œil :
— Si j ’étais bien sûr que le passeur 
dormît lA-haut, je vous dirais quelque 
Chose.
— Ah ! fit le brigadier,
que seront heureux dc relire ceux qui les 
ont entendus: savoir celuiqu'il a pronon­
ce comme recteurde l'Université à l'inau­
guration du buste de Marc Monnier el 
l'allocution a la section genevoise de la 
Société de Zofingue en' souvenir du re­
gretté Charles Le Fort.
(lu le voit, lo volume mérite à tous 
égards son titre : Mélanges d'histoire na­
tionale, et nous ne douions pasqu’il trou­
ve auprès du public l'excellent accueil 
qui lui est dû.
HI. S lœ c k c r  à G en ève
M. Stœcker, le célèbre prédicateur 
de la cour de Berlin, vient de faire A 
Genève un très court séjour. 11 était 
cepeudaut réservé A quelques intimes 
de passer uue soirée avec cet homme 
éminent, dont le caractère énergique 
fait l’admiration même de ses enne­
mis.
Ç’a donc été une vraie bonne for­
tune pour les quelques privilégiés 
ui se sont rencontrés mercredi soir 
ans le salon de M. A. Ilollmanu, 
pasteur de l’Eglise luthérienne ; uue 
bonne fortune d’eutendre ce grand 
tribun qui a vécu dans l’intimité de 
trois empereurs d ’Allemagne.
M. Stœcker est un homme d’une 
cinquantaine d’années ; sa physiono­
mie est ouverte, très intelligente ; ses 
yeux sont vifs, spirituels.
Et quand il parle des choses qui 
l’intéressent personnellement, quand 
il se laisse entraîner par le souvenir 
des luttes qu’il a soutenues, sa figure 
est comme illuminée du rellet des no­
bles pensées qui s’agitent dans ce 
cerveau si bien équilibré.
La réunion a été intime,comme nous 
venons de le dire, mais nous croyons 
pouvoir reproduire les traits les plus 
saillants de cet entretien si hautement 
intéressant.
En premier lieu M. Stœcker a si­
gnalé un article paru dans un jour­
nal de notre ville et dans lequel on lui 
reprochait d’avoir, en dernier lieu, 
opté de préférence pour sa place et 
d’avoir ainsi choisi Mammon en lais­
sant Dieu.
M.Stœckeraexpliqué Asesamis que 
l’écrivain qui publie ce Bulletin n’en­
tend évidemment rien aux choses 
d’Allemagne.
M. Stœcker a si peu préféré Mam­
mon qu’il va continuer ses réunions 
publiques ; il a si peu promis de se 
retirer de la vie publique qu’il a con­
servé sa situation de député au Land­
tag et au Beichstag.
II entend bien, dans ces deux as­
semblées, défendre les idées qu'il 
croit bonnes.
Toujours A propos du même article, 
M. Stœcker a déclaré qu’il n’avait ja­
mais, du haut de la chaire du dôme 
de Berlin, prononcé d’autres paroles 
que des paroles de foi et de charité ; 
que ce n’est pas le lieu où il a fait de 
la politique.
D’ailleurs, M. Stœcker l’a répété, il 
a conservé toutes ses fonctions : di­
manche prochain déjA, il parlera de 
Dieu et de la sainte religion chré­
tienne dans le dôme de la capitale de 
la Prusse, qni est en môme temps 
l’église des empereurs d ’Allemagne. 
Le vendredi suivant, il se présentera 
devant une assemblée ouvrière, qui 
promet d'ètre des plus fréquentées.
Où est la disgrAce ? Où voit-on ua 
amoindrissement de son prestige ?
La partie la plus intéressante de 
1 entretien a été celle dans laquelle 
M. Stcecker a rendu compte de ses 
débuts.
C’est avec une profoude émotion 
qu’il a parlé de la première assem­
blée publique A laquelle il a assisté.
L'anarchiste Most était sou contra­
dicteur en cette occasion et, sans 
doute par dérision, le virulent apôtre 
de la révolution violente avait recom­
mandé A ses amis de rester bien cal­
mes pendant le discours de M. le 
« Hofprediger. » Il n’était point be­
soin de cette injonction, car bientôt, 
des applaudissements frénétiques sa­
luaient les passages les plus saillants 
du discours du prédicateurdc l'empe­
reur.
Unc autre fois, dans une réunion 
semblable, les socialistes, voulaut 
faire taire M. Stœcker, entonnèrent 
la Marseillaise allemande. Aussitôt leB 
amis du prédicateur chantent le can­
tique nEin’ (este Burg ist unser Gott»
— et c'est le cantique, ce soir-lA, qui 
triompha du chant révolutionnaire.
Pour donner plus d’extension A son 
œuvre, Al. Stœcker s’intéressa surtout 
A la mission intérieure de Berlin. Mais 
dans ce champ de travail, les difficul­
tés sont grandes. On ne compte 
qu'une trentaine de pasteurs pour un 
million de paroissiens dans les fau­
bourgs. Et cependant, la Stadtmissiim 
a pu ouvrir une douzaine de salles pu­
bliques, toujours fréquentées. Et IA, 
on voit souvent A la même table des 
conseillers du roi et des valets de 
chambre; des marquises et des com-
— Après ça, reprit le colporteur, il 
ne faut pas se mêler de ce qui ne vous 
regarde pas.
— Vous vous trompez, dit sévère­
ment le brigadier, tout bon citoyen a 
pour devoir d'éclairer la justice.
— Vous croyez ?
— Quand il le peut, bien entendu.
— Vous en parlez A votre aise, pour­
suivit le colporteur.
— Certainement.
— Et si les gens dénoncés se ven­
gent quelque jour!... je ne suis qu'un 
pauvre marchand forain, mais je tiens 
A ma peau comme si c’était celle d’un 
grand seigneur.
— La justice vous protégera.
— Oui, mais il ne fait pas bon, je 
l'ai entendu dire, se frotter aux péni­
tents noirs.
— Il n’y en a plus, dit un des gen­
darmes.
— Alors, qui cherchez-vous ?
— Leur capitaine.
— Mon ami, dit le brigadier, vous 
me paraissez en savoir plus long que 
vous ne voulez dire.
— Hum ! ça dépend.,.
Et le colporteur levait un regard 
efïaré vers le plafond.
— Oh ! dit-il, moi je ue sais que ce 
que tout le monde dit...
— Et que dit-on ?
— Ce que vous disiez tout A l ’heure 
vous-même.
Le brigadier secoua la tête :
— Mon ami, dit-il, quand on s’est 
avancé, il ne faut pas reculer.
(A suivre.)
